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PASTEUR ET LE POSITIVISME 



L'apothéose de Pasteur commencée de son vivant se conti- 
nue après sa mort. Il a été donné à bien peu de savants, à 
bien peu de grands hommes de recueillir autant d'hommages 
et d'avoir des journées comparables à celle du 14 novembre 
1888, où fut inauguré l'Institut de la rue Dutôt et à celle du 
27 décembre 1892, où la Sorbonne vit l'imposante cérémonie 
de son jubilé. 

La translation de ses cendres a été une nouvelle occasion 
d'éloges officiels et la réception de son successeur à l'Acadé- 
mie française a permis de répéter, sans grandes variations, 
ces oraisons funèbres d'une uniformité un peu trop rituelle. 
Enfin, le livre de M. Duclaux, Histoire d'un esprit, retraçant 
le tableau des découvertes pastoriennes, force l'attention el 
par le nom de l'auteur et par le titre fort alléchant. 

Histoire (Tun esprit! quelle promesse de la part d'un 
homme qui vécut dans l'intimité de celui qu'il étudie et par- 
tagea ses travaux ! 

Nous avons ouvert d'une main impatiente ce volume, espé- 
rant y trouver des révélations nouvelles sur l'homme que fut 
Pasteur, sur sa philosophie, le degré réel de sa croyance, ses 
jugements sur les événements contemporains, ses idées géné- 
rales. Si spécialisé qu'il soit sur un champ restreint de la 
science, l'homme n'échappe pas à la nécessité d'avoir sa théorie 
de la vie, sa conception du monde, plus ou moins consciente 
et même ses vues politiques. 

M. Duclaux est muet sur ces matières. Histoire d'un esprit 
est le tableau chronologique des découvertes. M. Duclaux a 
refait avec plus d'autorité personnelle, mais pas avec plus de 
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talent, le livre de M. Vaiery-Radot, Histoire d'un savant par 
un ignorant qui reste, même après lui, un modèle d'élégante 
vulgarisation. 

En prenant ce titre très modeste en apparence, mais très 
vaste en réalité, et si peu rempli, M. Duclaux n'a sans doute 
pas voulu nous dire que ce que pensait Pasteur, en dehors du 
laboratoire, était sans importance. Il n'a pu supposer non plus 
que l'homme tout entier ne nous intéressait pas. Quoi qu'il 
en soit, ce titre donnera une déception à tous ceux qui s'at- 
tendaient à faire une plus intime et moins officielle connais- 
sance avec Pasteur. 

Imaginez un livre qui, avec le même titre, ne nous donne- 
rait à propos de Pascal ou à propos de Lavoisier que l'histoire 
de leurs découvertes ! 

De son vivant, Pasteur sut bien se défendre contre les im- 
portunités et les indiscrétions ; mort, il appartient à la posté- 
rité qui demandera toujours à être aussi complètement ren- 
seignée que possible sur la vie des grands hommes. Ce n'est 
pas là une vaine curiosité, c'est une forme du respect et de 
plus ces documents accumulés ne seront pas inutiles à l'étude 
des fonctions cérébrales, à la théorie du génie en particulier. 

Ce n'est pas ici que l'on saurait se montrer scandalisé des 
hommages rendus aux grands hommes, aux utiles serviteurs 
de l'Humanité parmi lesquels comptera certainement Pasteur. 
Un des symptômes les plus réconfortants de notre époque, 
au point de vue de l'évolution des idées et des sentiments, 
est assurément le culte spontané rendu aux grands hommes 
ou à ceux que nous croyons tels. Il est vrai que notre discer- 
nement n'est pas toujours très sûr, ni dans le choix de l'objet 
ni dans le degré des hommages. 

Ils vont parfois à des idoles consacrées par la mode, le 
snobisme ou seulement la réclame organisée à grand or- 
chestre. Mais l'intention est bonne, la vénération et la recon- 
naissance ne sont pas mortes, cette piété nouvelle préconisée 
par le Positivisme grandit peu à peu, jusqu'au jour où, sous 
son impulsion, elle s'organisera systématiquement avec plus 
de justice et une critique plus clairvoyante. 

11 est bien loin de notre pensée de contester que Pasteuc 
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ait mérité les hommages magnifiques qui lui ont été décernés 
à diverses reprises ; mais, quand nous pensons à d'autres 
grandes mémoires si complètement méconnues, il nous vient 
plutôt cet étonnement que, ayant mérité sa gloire, il en ait 
recueilli les témoignages sitôt et de façon si unanime. 

Il a eu la rare fortune, pour un mort récent et de cette va- 
leur, de concilier sur son nom les opinions les plus contra- 
dictoires. Les esprits émancipés et les esprits rétrogrades 
s'accordent également à le louer, aussi bien ceux qui crient 
à la banqueroute de la science et qui invoquent ses discours 
académiques, que ceux auxquels ses découvertes fournissent 
la preuve de la puissance de la science. 

Aux uns il a donné l'appui de ses professions de foi, aux 
autres tous les résultats solides et irréfutables de son labeur 
de savant. Il a protesté avec une grande énergie contre l'aban- 
don des croyances spiritualistes et il n'est pas sans leur avoir 
porté par ses découvertes quelques coups très sensibles. 

En détruisant l'hypothèse des générations spontanées, il 
donna au déterminisme scientifique une base plus solide. En 
éclairant Tétiologie des maladies virulentes, des contagions, 
des épidémies qui ont toujours frappé si fortement l'imagina- 
ion des hommes, il a fermé un de leurs derniers domaines 
aux explications métaphysiques ou surnaturelles et par lui 
sera tarie dans un avenir donné une des grandes sources de 
la superstition. 

Longtemps encore le nom de Pasteur servira d'argument 
pour la défense des opinions philosophiques que l'Université 
lui inculqua. Il devait donc recevoir les éloges officiels sans 
aucune de ces restrictions dont on use envers les hommes qui 
ont ébranlé le dogmatisme régnant. Quant aux savants, son 
œuvre enseigne une autre philosophie que ses discours et 
cela suffît. 

Ce contraste entre son œuvre scientifique et sa profession 
de foi est momentanément favorable à sa mémoire, après 
l'avoir été à sa fortune. Pasteur n'a pas suscité les haines 
qui réduisirent Lamarck à la misère et s'acharnent encore 
sur la mémoire d'Auguste Comte. 11 n'attendra pas son monu- 
ment comme Lavoisier. 
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Outre cette ferveur particulière dans le culte posthume qui 
lui est rendu, il faut constater encore que pas un savant n'a 
joui de son vivant d'une pareille popularité. 

Elle tient au caractère utile de ses découvertes, à leurs ré- 
sultats pratiques promptement réalisés dans certaines indus- 
tries, surtout aux conséquences heureuses qu'en ont tirées la 
médecine, la chirurgie, l'hygiène publique et privée ; enfin à 
la grande et rapide extension que ses collaborateurs et ses 
émules ont donnée à ses idées par la découverte de la phago- 
cytose, de la sero-thérapie, par le perfectionnement des pro- 
cédés d'immunisation et de cure antitoxique, par le progrès 
de la technique microscopique (1). 

La valeur des découvertes de Pasteur s'est affirmée rapi- 
ment, mais non toutefois sans une gradation croissante, heu- 
reusement quoique fortuitement mesurée pour imposer la 
conviction aux esprits même prévenus par d'autres idées et 
d'autres habitudes. 

C'est ainsi qu'on a pu, en quelques années, voir naître ses 
théories, assister à l'inévitable lutte de l'idée ancienne contre 
l'idée nouvelle et à la victoire définitive du pastorisme. Si 
l'on envisage la profondeur de la révolution qui s'est opérée 
dans les conceptions médicales, loin de s'étonner des opposi- 
tions qui se sont produites, on admirera la rapidité d'un tel 
triomphe. 

On en sera moins surpris si l'on se souvient que les appli- 
cations à la médecine humaine avaient été précédées de dé- 
monstrations éclatantes sur le terrain de l'art vétérinaire ; 
que celles-ci avaient été amenées et préparées par l'étude 
des maladies des vers à soie dont les éleveurs bien avisés 
avaient fait leur profit; que cette étude déjà complexe avait 
été précédée par les travaux sur la question plus générale 
des fermentations, si suggestifs en théorie et si bien démon- 
trés pratiquement par les résultats qu'en tirèrent les indus- 
tries du vin, du vinaigre et de la bière. Je passe sous silence 
les discussions brillantes et les élégantes démonstrations 



(1) Et des théories médicales sous l'impulsion surtout de M. Bouchard 
et de son école. 
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auxquelles donna lieu la génération spontanée. Elles étaient 
propres à frapper le monde savant, mais elles auraient cer- 
tainement laissé très froid le grand public. 

Que Ton suppose Davaine démontrant d'emblée, comme il 
faillit le faire, par la découverte de la bactéridie du charbon, 
le caractère microbien des maladies infectieuses, la lutte pour 
le triomphe de son idée eût été autrement longue et incer- 
taine. Il eût succombé sans doute, au moins pour untemps(l), 
devant la résistance de la science officielle fortement hiérar- 
chisée. 

Pasteur envahit la médecine, ce champ de bataille jonché 
de tant de théories tour à tour florissantes, avec tout un cor- 
tège de belles œuvres qui avaient déjà confirmé sa maîtrise 
et préparé insensiblement les esprits attentifs à ses travaux, 
en leur faisant suivre les mêmes étapes par lesquelles sa 
bonne étoile le guidait. 

Voilà une raison de son heureuse et prompte fortune. Il en 
est une autre qui abrégea beaucoup pour lui le stage obligatoire 
de toute idée nouvelle. L'extension et le progrès de la civili- 
sation ont créé, en beaucoup plus grand nombre qu'autre- 
fois sur la planète, des laboratoires, des foyers scientifiques, 
des centres de vérification et de recherche. En même temps 
la presse scientifique établit entre ces foyers une communi- 
cation presque immédiate. 

De sorte que toute découverte ou prétendue découverte est 
rapidement divulguée, soumise à de nombreuses vérifications 
ou applications. Elle va partout suggestionner les hommes 
de science ou d'industrie pour qu'ils lui donnent l'extension 
qu'elle comporte. Mal accueillie ici, elle trouve ailleurs des 
adeptes et très rapidement (si l'on compare au temps où 
l'Europe occidentale avait seule quelques centres d'études, 
sans communications rapides), elle est étudiée, classée défini- 
tivement comme viable ou caduque. 

Il en fut ainsi pour Pasteur. Nos chirurgiens ne se hâtant 
pas assez, même Guérin qui touchait de si près le but avec 



(1) Gomme Duchesne de Boulogne dont le succès sur un autre terrain 
a été surtout posthume. 
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son pansement ouaté, se laissèrent ravir par Lister la gloire 
des principales applications chirurgicales. 

La France tardant trop à instituer, d'après les idées nou- 
velles, son hygiène publique, elle s'est vue dépassée par des 
pays dont les statistiques prouvèrent qu'il fallait marcher dans 
cette voie, et la routine fut, sinon vaincue tout à fait, au 
moins fortement ébranlée. 

Pour le dire en passant, c'est là une des causes de la 
rapidité croissante de l'évolution humaine. On ne verra plus 
des découvertes d'une vérification aussi facile que celle de 
la circulation du sang rester contestées cent ans après les 
expériences de Harvey. Espérons aussi qu'on ne verra plus 
une découverte telle que celle de Jenner s'imposer à la pra- 
tique avec tant de difficultés, si peu de rigueur et de convic- 
tion que la variole put nous enlever en 1871 plus d'hommes 
que dix combats malheureux. 

11 est impossible, au reste, de ne pas être frappé de ce fait 
que 25 années apportent maintenant dans les conditions de 
notre existence plus de changements qu'un siècle entier autre- 
fois. La prévision en sociologie devient bien difficile pour 
les longues échéances, pour ne pas dire impossible, en pré- 
sence de ces modifications rapides. La variété et la puissance 
des moyens d'action de l'homme s'accroissent avec une 
vitesse énorme. Malheureusement, le développement de l'in- 
telligence, de la moralité et de l'esthétique ne se fait pas avec 
la même vitesse. 

La lenteur avec laquelle se font adopter les plus hautes 
conceptions intellectuelles et les déductions morales qui en 
découlent en est une preuve trop indéniable. Les découvertes 
de Pasteur contrariaient tout au plus la routine professorale, 
elles apportaient de grands bienfaits matériels, sans blesser 
directement aucune des puissances de la conservation, ni les 
intérêts, ni les croyances, ni les conventions morales ; elles 
ont passé triomphantes et nous ont donné la sécurité de 
notre vie mieux préservée et l'orgueil de la nature domptée. 
La victoire du réformateur de nos pensées et de nos cœurs 
sera plus disputée. L'avance qu'il avait sur son temps était 
beaucoup plus grande qu'il ne le pensait lui-même. 
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II 



Notre principal document pour l'appréciation des idées phi- 
losophiques de Pasteur est son discours de réception à l'Aca- 
démie française, discours qui préparait des circonstances 
atténuantes à M. Bertrand et que sur tant de points ap- 
prouverait M. Brunetière. Pasteur y traite avec beaucoup de 
dédain la hiérarchie scientifique établie par Auguste Comte. 

« On ne peut vraiment, dit-il, attribuer l'idée d'invention 
« à la loi dite des trois états de l'esprit humain, pas plus qu'à 
« la classification hiérarchique des sciences qui ne sont Tune 
« et l'autre que des à peu près sans grande portée. Le Posi- 
« tivisme ne m'offrant aucune idée neuve me laisse réservé 
« et défiant. » 

Dans ce même discours, Pasteur accuse Auguste Comte et 
Littré d'avoir confondu la méthode de l'expérimentation 
avec la méthode restreinte de V observation. « Etrangers tous 
« deux à l'expérimentation, ils donnent au mot expérience 
« l'acception qui lui est attribuée dans les conversations du 
« monde où il n'a point du tout le même sens que dans le lan- 
« gage scientifique. Dans le premier cas, l'expérience n'est 
:< que la simple observation des choses et l'induction qui 
« conclut plus ou moins légitimement de ce qui a été à ce 
« qui pourrait être. La vraie méthode expérimentale va jus- 
« qu'à la preuve sans réplique. 

« Les conditions et le résultat quotidien du travail de 
« l'homme de science façonnent en outre son esprit à n'at - 
« tribuer l'idée de progrès qu'à l'idée d'invention .... » 
Il reconnaît que « la science expérimentale est essentielle- 
« ment positiviste en ce sens que, dans ses conceptions, ja- 
« mais elle ne fait intervenir la considération de Fessence des 
« choses, de l'origine du monde et de ses destinées. Elle sait 
« qu'elle n'aurait rien à apprendre d'aucune spéculation 
« métaphysique. » 

Et plus loin il proclame que la grande, la visible lacune du 
système de Comte consiste en ce que dans la conception 
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positive du monde il ne tient pas compte de la plus impor- 
tante des notions positives : celle de Finfini. 

Il faut un lien spirituel à l'Humanité; ce lien, que le Posi- 
tivisme place dans une religion inférieure de l'Humanité, ne 
saurait être ailleurs que dans la notion supérieure de l'infini, 
parce que ce lien spirituel doit être associé au mystère du 
monde. 

On voit, par ces extraits de son discours, que Pasteur au- 
quel la méthode expérimentale avait, dans des études aux- 
quelles elle est parfaitement appropriée, procuré de grands 
succès, pousse l'enthousiasme pour cette méthode jusqu'à 
méconnaître complètement les autres méthodes scientifiques. 
Ses expériences l'ayant conduit à des découvertes d'une im- 
mense portée pratique, il en arrive à confondre l'idée du 
progrès avec l'idée d'invention! 

Très positif tant qu'il reste dans le domaine de sa com- 
pétence particulière, il déclare en bannir la préoccupation 
des causes premières, les hypothèses métaphysiques ; mais, 
comme l'occasion se présente pour lui d'aborder les questions 
sociologiques où il est incompétent, il ne s'aperçoit pas de 
l'inanité de ces mêmes spéculations, sur ce terrain, plus dif- 
ficile, d'un horizon plus vaste et plus compliqué. 

Le ton dédaigneux dont il parle d'Auguste Comte révèle 
une irritation contre ce philosophe qui, sans avoir à son actif 
une expérience (au sens de Pasteur), ou une invention, a la 
prétention de régenter les diverses catégories de savants. Son 
orgueil de savant spécialisé se révolte évidemment contre les 
prétentions d'une science synthétique, supérieure à toutes 
les sciences particulières, les classant, les hiérarchisant, 
faisant la théorie de leur évolution. 

On a dit que Pasteur était humble. La modestie est méri- 
toire quand elle nous amène à saluer dans un autre homme 
un génie supérieur et d'une plus vaste portée. L'humilité que 
Pasteur a pratiquée semble bien avoir été différente, c'est 
l'humilité devant Vinfini qui ne saurait être bien lourde à 
notre amour-propre, le point de comparaison étant inac- 
cessible. A ses yeux, ce n'est pas une recommandation pour 
la religion de l'Humanité d'être démontrable, au contraire, 
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elle lui semble une idée d'une évidence superficielle et sus- 
pecte, tandis que légalité de tous les hommes devant F in fini 
est une vérité supérieure à toute discussion et la vraie source 
de la dignité humaine. 

Certes, la réponse de Renan à Pasteur fut, sur bien des 
points, un modèle du genre. A côté de la louange du savant, 
louange sans réserve et avec justice, son discours contient 
bien des traits de fine ironie auxquels Pasteur ne prêtait que 
trop le flanc par son incursion sur le domaine pbilosopbique. 
Renan manqua de la préparation scientifique, mais l'étude de 
Thistoire et l'exégèse développèrent cbez lui l'esprit d'obser- 
vation et le septicisme. 

Il flotta en proie à un dilettantisme incapable de diriger 
et de stimuler, et pour cela dangereux au point de vue social, 
peu enviable du reste au point de vue personnel, mais il fit 
preuve, en ses idées, d'une belle indépendance d'esprit et de 
caractère. 

Sa réponse à Pasteur n'a pas la fadeur des éloges que nous 
avons tant entendus. La louange académique y est tempérée 
par d'académiques restrictions. Il cherche à voir au-dessus et 
autour de Pasteur, à déduire de lui, de la marche de ses tra- 
vaux, autre chose que des compliments sans portée. 

Pour recevoir un Pasteur, pour lui marquer sa place dans 
la série des grands hommes dont les noms indiquent les 
étapes de l'Humanité, il eût fallu un Comte ou tout au moins 
un homme s'inspirant de lui, pénétré des lois de la filiation 
historique, capable de lui répondre sur la question des 
méthodes scientifiques, et de lui montrer à lui-même 
comment ses travaux rentraient dans la théorie générale de 
la marche de l'esprit humain. 

L'Académie n'aurait pas entendu les belles périodes où des 
idées différentes et même contradictoires se tiennent en sa- 
vant équilibre, mais elle eût trouvé des compensations dans 
la surprise des idées nouvelles, dans le solide enchaînement 
des pensées, dans la beauté d'une morale qui, ayant sa base 
sur terre, ne le cède à aucune autre en élévation. 

Aujourd'hui personne n'ignore tout à fait le Positivisme, 
il coule à pleins bords, il a pris place dans les programmes 
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officiels de l'Université et les manuels du baccalauréat en 
contiennent un résumé (1). Quand il sera devenu tout à fait 
classique et que les travaux d'Auguste Comte fourniront à leur 
tour des textes aux commentaires des professeurs et aux 
compositions des élèves, j'imagine que ce sera un beau sujet 
de dissertation et de discours que la réponse d'un positiviste 
à M. Pasteur venant de prononcer le discours de réception 
dont nous avons donné quelques extraits. 

Depuis que le Positivisme est fondé et que la hiérarchie 
des sciences est constituée par Auguste Comte, Pasteur est 
certainement l'homme qui a fait le plus de découvertes. Ces 
découvertes intéressent à la fois la chimie et la biologie ; elles 
ont imprimé aux arts qui en dépendent une impulsion d'une 
importance considérable. Le cas de Pasteur rentre-t-il ou non 
dans la théorie générale de Comte, en est-il la confirmation 
ou la ruine ? Voilà ce qu'il eût fallu méditer. Voilà pour un 
positiviste ce qu'il eût été profondément intéressant d'étudier, 
et, si le résultat, à l'insu de Pasteur lui-même, était favorable 
à Comte, ce qu'il eût été piquant d'exposer à l'Académie. 

Tel est le point que nous nous proposons d'examiner, 
certain d'être non pas égal à la difficulté du sujet, mais du 
moins impartial, en raison de l'admiration très inégale sans 
doute mais sincère que nous ressentons pour ces deux grands 
hommes. L'un est le type du savant concret traçant pas à 
pas un sillon magnifique dans le domaine des faits et l'autre 
réalise le plus noble exemple d'intelligence synthétique. 

Que Pasteur ait avancé dans ses découvertes, sans plan 
préconçu, sans savoir où il serait conduit, qu'il ait trouvé ce 
qu'il ne cherchait pas, que ses panégyristes aient raison, à ce 
point de vue, de comparer sa vie à un merveilleux roman, 
cela n'est pas douteux. Raison de plus de dégager la méthode 
spontanée, l'enchaînement des découvertes, la logique pro- 
fonde des succès. 

Elève brillant de l'Ecole normale supérieure dans la section 
des scitences, il s'adonna particulièrement à la physique et à 

(1) M. Bertrand a fait preuve d'une grande humilité qui a surpris 
même les adversaires du Positivisme en confessant qu'il était incapable 
de lire la Politique positive. 
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la chimie. Il réalisait donc la première condition exigée par 
Auguste Comte pour étudier ces sciences et s'élever ensuite à 
la biologie : une bonne préparation scientifique. Il avait dû 
apprendre les mathématiques, l'astronomie, les sciences 
abstraites placées au bas de la hiérarchie, qui sont la prépa- 
ration nécessaire à des travaux plus complexes, et qui, dans 
l'histoire de la conquête des lois, ont précédé les autres. 

Il était donc bien préparé pour marcher en avant. L'écueil 
auquel il risquait de se heurter, c'était d'aborder tout d'abord 
un problème trop compliqué. Il débuta par des études sur 
la cristallographie, la dyssimétrie et la polarisation. Elles 
exigeaient surtout beaucoup de patience et de méthode, 
l'exacte connaissance de tout ce qui avait été fait sur ce sujet 
et la notion des points qui méritaient d'être vérifiés. Ces tra- 
vaux dans lesquels il fit preuve d'une grande exactitude dans 
l'observation, et commença à expérimenter, le familiari- 
sèrent avec le maniement des instruments d'optique, et c'est là 
certainement un premier résultat qui ne fut pas sans influence 
sur ses découvertes postérieures. 

Il fut amené à comparer, au point de vue delà dyssimétrie, 
les sels d'origine organique aux produits d'origine inorga- 
nique, et par analogie à envisager comme produits de la vie 
certains produits de la fermentation. — La fermentation I 
Cette question était précisément un des principaux desiderata 
de la science. L'instabilité des matières organiques, les phé- 
nomènes surtout de la fabrication du vin, de la bière, de la 
panification, avaient depuis bien longtemps éveillé l'attention 
des savants, des médecins et des philosophes, sans que le 
mystère en pût être pénétré. 

Le phénomène a deux faces : un côté chimique et un côté 
biologique qui est primordial. La transformation chimique 
est déterminée par la nutrition de micro-organismes invisibles 
à l'œil nu, mais visibles au microscope ; elle se fait en fonction 
de leur nutrition, de leur calorification, de leur multiplication. 

Leuwenhoeck, dès 1680, et depuis, plusieurs observateurs, 
parmi lesquels il faut citer Gagniard-Latour, avaient observé 
les cellules de ferment de la bière. Ce dernier observateur 
avait noté leur caractère d'êtres vivants se reproduisant par 
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bourgeonnement et n'agissant probablement sur le sucre que 
par leur végétation. La cellule de la bière est un micro-orga- 
nisme relativement gros, visible avec de médiocres instru- 
ments et un peu d'attention. 

Malgré ces constatations capitales, malgré la création d'un 
outillage perfectionné, la question continuait a être envisagée 
comme dépendante de la chimie seule, et les chimistes 
donnaient, comme il arrive toujours quand une science infé- 
rieure prétend imposer sa méthode dans le domaine d'une 
science supérieure (Auguste Comte), une solution mauvaise. 

Méconnaissant le caractère vital du phénomène et le consi- 
dérant comme simplement dynamique, ils l'assimilaient aux 
décompositions des corps inorganiques. Sous l'impulsion de 
Gay-Lussac, l'oxygène fut un moment considéré comme 
l'agent provocateur du phénomène. Au moment où parut 
Pasteur, la théorie dominante soutenue de la grande autorité 
de Liebig était qu'une substance organique en putréfaction 
reporte sur d'autres corps l'état de décomposition dans lequel 
elle se trouve elle-même. Elle imprime aux substances fer- 
mentescibles le mouvement moléculaire qui les disloque et les 
détruit. D'après cette théorie si la levure agissait c'était à 
titre de corps mort. 

Telle était la solution chimique (i). Lorsque Pasteur eut 
observé, à l'aide du microscope, la pullulation de divers 
ferments, il découvrit l'explication véritable. 11 poursuivait 
ses études sur le pouvoir rotatoire et la dyssimétrie, problème 

(1) M. E. Duclaux (et chose étonnante, quand il vient de faire le ta- 
bleau si vivant de la phagocytose) termine son livre par ces mots : 
<f Avec Pasteur, la chimie prenait possession delà médecine. On peut 
« prévoir qu'elle ne la lâchera pas ». 

Cette conclusion nous semble doublement fausse. C'est par la bio- 
logie et non par la chimie que Pasteur a exercé une action si directe 
sur la médecine. Les microbes font partie de notre milieu extérieur 
en qualité d'êtres vivants. Il en a ébauché l'histoire naturelle et c'est 
là la source de ses meilleurs succès. 

Sans doute leur action sur notre milieu intérieur et leur conflit avec 
nos organites donnent lieu à des réactions d'ordre physico-chimique et 
la médecine attend des services nouveaux de la chimie pour l'étude des 
substances par l'intermédiaire desquelles se produit l'infection ou se 
réalise l'immunité. 

Mais la médecine restera ce qu'elle est, c'est-à-dire avant tout fonc- 
tion de la biologie. 
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autant physique que chimique, problème restreint à la solu- 
tion duquel les théories régnantes en chimie étaient indiffé- 
rentes. Il n'était donc nullement prévenu, son esprit était 
libre, ou plutôt il avait une tendance, une hypothèse (1) préa- 
lable, et elle était précisément favorable à la théorie vitaliste. 

C'est ainsi qu'il fut amené à étudier la fermentation lactique 
à cause des propriétés de l'alcool amylique et de l'idée pré- 
conçue, d'après son pouvoir rotatoire, qu'il était d'origine 
vitale, « qu'entre l'alcool et le lait s'interposait un être 
vivant. » (Duclaux.) Telle était l'induction résultant logique- 
ment des faits observés antérieurement par lui. 

Un fait qui nous paraît digne d'être noté c'est que le 
ferment lactique est de dimension bien plus petite que les 
cellules de levure et cette circonstance qui nous paraît minime 
aujourd'hui est peut-être ce qui a entravé longtemps les obser- 
vations. Je ne vois guère d'autre explication à ce fait que les 
cellules de levure étaient presque seules connues et décrites. 
La description du ferment lactique avec les anciens micros- 
copes aurait été impossible ou aurait exigé tout au moins une 
grande éducation de l'œil observateur. Ce n'est qu'aux 
environs de 1830 que furent construits de bons instruments 
donnant un grossissement distinct de 350 à 500 diamètres. 
Avant cette époque l'étude des petits ferments eût été autre- 
ment difficile et les observateurs des xvii et xviir 3 siècles 
paraissent avoir vu ce qu'ils pouvaient réellement voir. 

Il n'en est pas moins vrai que Pasteur n'eut pas un micros- 
cope supérieur à celui dont se servaient ses contemporains ou 



Après les découvertes de Lavoisier, la chimie donna aussi l'illusion 
qu'elle prenait possession de la physiologie et de la médecine. 

Cette prétention d'une science inférieure dans la hiérarchie à imposer 
sa méthode dans le domaine d'une science supérieure et à méconnaître 
les méthodes propres à celle-ci s'est produite bien des fois dans l'his- 
toire de la science. C'est en quoi consiste essentiellement le matéria- 
lisme, suivant une conception d'A. Comte qu'on ne saurait trop admirer. 

(1) L'expérimentation suppose une hypothèse préalable plus au moins 
consciente résultant de l'observation antérieure, comme l'indique Claude 
Bernard, après Auguste Comte. 

L' Introduction à l'étude de la médecine expérimentale est particulière- 
ment intéressante pour un positiviste. Il y retrouve en beaucoup d'en- 
droits les pensées d'Auguste Comte. 
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ses immédiats prédécesseurs. Il eut donc celte supériorité 
d'être un observateur plus précis, plus attentif, plus exercé, 
il eut le mérite ou la chance d'être un observateur préparé, 
par l'ensemble des renseignements qu'il avait recueillis, à 
former et à vérifier l'hypothèse conforme à la réalité. 

Nous sommes à un des points culminants de sa carrière, il 
va bifurquer vers la biologie par l'étude des ferments et des 
autres microbes. 

C'est à Y observation qu'il doit la découverte primordiale 
qui l'entraîne dans cette voie nouvelle. Il est donc bien sur- 
prenant qu'il ait traité celte méthode d'inférieure lui qui lui 
doit tant ! 

Quand Auguste Comte fait remarquer que l'observation ac- 
quiert en biologie une nouvelle extension et une particulière 
intensité , puisqu'elle s'arme des instruments d'optique qui 
augmentent notre pouvoir visuel, il répond d'avance aux dé- 
dains de Pasteur pour la méthode d'observation (I). 

C'est encore elle qui servit, quoi qu'il en eût, Pasteur, dans 
l'étude des micro-organismes, de leurs caractères distinctifs, 
du milieu qui leur est favorable, des conditions de chaleur, 
de lumière, d'alcalinité ou d'acidité qui leur conviennent, de 
leur caractère aérobie ou anaérobie. 

On comprend qu'il ait été plus fier de ses expériences, car 
la part d'ingéniosité personnelle et d'invention y est plus 
grande. Il n'en doit pas moins à l'observation sa conquête 
essentielle, ce monde nouveau de très petits êtres, jusque-là 
invisibles ou méconnus qu'il a suivis, étudiés, classés, cul- 
tivés et pour ainsi dire domestiqués sous son ferme regard 
d'observateur imperturbable. Là est sa première et belle gloire, 
par là il a étendu le domaine de la biologie. Avant d'expéri- 



(1) La science astronomique n'a-t-elle pas été constituée à l'aide de 
l'observation seulement ? En médecine, l'investigation repose surtout 
sur l'observation, non seulement parce que l'expérimentateur lui-même 
doit être, avant tout, bon observateur, mais parce qu'une foule de lé- 
sions pathologiques sont de véritables expériences dont le médecin tire 
profit, sans cependant qu'il y ait de sa part aucune préméditation pour 
provoquer ces lésions qui sont le fait de la maladie. Ainsi la médecine 
possède de véritables expériences spontanées (Claude Bernard, loc. cit. 
et avant lui Auguste Comte). 
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| menier sur ces agents de vie et de mort, de décomposition et 

de synthèse, il fallait les découvrir ! 

Auguste Comte a donc raison, même dans le cas de Pas- 
teur, et contre Pasteur Jui-même, quand il dit qu'en biologie 
l'observation pure doit nécessairement tenir le premier rang, 
comme éclairant préalablement l'ensemble du sujet qu'on se 
propose d'examiner ensuite, d'une manière spéciale, sous un 
point de vue déterminé, par voie d'expérimentation. 

C'est précisément ce que fit Pasteur. Il exerça sur ce nou- 
veau terrain les incomparables qualités d'expérimentateur 
dont il était doué et que ses études chimiques avaient déve- 
loppées sur un terrain encore plus favorable ordinairement 
à cette méthode. Au reste les êtres placés au dernier degré de 
l'échelle biologique se prêtent mieux, en raison de leurs or- 
ganismes plus simples, de leurs milieux mieux définis et 
moins complexes, à l'expérimentation. C'est encore Auguste 
Comte qui en fait la juste remarque. 

C'est ainsi que Pasteur détruisit irrévocablement, à ren- 
contre de divers contradicteurs, par des expériences réité- 
rées, d'une rigueur absolue, telles qu'il serait difficile d'en 
faire en d'autres questions de biologie, l'hypothèse des géné- 
rations spontanées. Elle importait à la constitution de cette 
science bactériologique qu'il avait créée et qui sans cela au- 
rait pu être conçue comme n'ayant pas de limites précises, 
subordonnée à une continuité de création, à une inéité indé- 
finie et indéterminée. 

Ces disputes célèbres prirent fin par la conclusion si posi- 
tive que Pasteur imposa à cette question ; elles eurent aussi 
le mérite de le forcer à créer un outillage de laboratoire et en 
particulier de stérilisation. Elles le retinrent sur l'étude des 
phénomènes généraux, d'une moindre complexité, étude qui 
constituait à la fois le meilleur apprentissage intellectuel, 
et la base indispensable de ses recherches dans des questions 
d'application à la fois plus spéciales et plus complexes où 
l'entraînait son esprit plus pratique que théorique (i). 

(1) Personne, que je sache, n'a discuté la question desavoir s'il n'eût 
pas été préférable que Pasteur restât dans la théorie laissant à d'autres 
le soin des inventions industrielles ou thérapeutiques qu'elle contenait 
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Dans cette phase nouvelle de sa carrière, il s attacha à étu- 
dier non seulement théoriquement mais industriellement la 
fermentation du vin, de la bière, du vinaigre ; puis il accepta 
une mission du gouvernement et alla étudier les maladies des 
vers à soie et s'y acharna pendant plusieurs années. 

C'est ici qu'il faut non seulement admirer la beauté de ses 
travaux d'où jaillissent à la fois de grandes lumières et de 
grands bienfaits, mais saluer aussi, au point de vue positi- 
viste, la bonne chance qui le guida dans Tordre de ses travaux. 

Cet ordre est absolument conforme à la marche naturelle 
de l'esprit humain, telle que Ta découverte Auguste Comte, 
car il va du général au particulier, du simple au complexe. 

L'étude de la fermentation où tout se passe pour ainsi dire 
sous l'objectif du microscope, dans un milieu bien défini, est 
le noviciat nécessaire pour connaître les microbes, leur vie, 
leur reproduction, leur réaction sur les milieux organiques et 
leurs concurrences vitales. 

Les maladies du vin n'étaient au fond que des fermentations 
diverses, mais le mot parait avoir été suggestif, puisqu'on 
désigna Pasteur comme l'homme capable de donner un avis 
compétent sur la maladie des vers à soie. 

Ce fut une heureuse inspiration. Elle fournit à Pasteur non 
seulement l'occasion de remporter un triomphe sur cette ques- 
tion d'un grand intérêt industriel, mais aussi celle d'aborder 
le rôle des microbes dans la pathologie en commençant par 
un cas relativement facile chez un organisme peu compliqué 

Il n'est pas douteux que, s'il eût eu alors la claire lumière 
du rôle que ses découvertes allaient avoir dans la rénovation 
de l'art médical, il se fût porté de ce côté-là, avec l'ardeur et 

en germe, cultivant pour la science pure le nouveau domaine qu'il 
venait d'explorer, sans s'empresser aux réalisations pratiques. L'esprit 
d'invention et d'application, la vocation d'ingénieur sont beaucoup 
moins rares que la véritable vocation scientifique et la valeur théo- 
rique. 

On ne saurait, en présence des résultats, blâmer Pasteur d'avoir obéi 
aux tendances concrètes de son esprit, mais il est désirable qu'à côté 
des nombreux médecins qui, sous son impulsion, et avec tant de suc- 
cès, étudient la bactériologie et sa technique uniquement en vue de 
l'application à la médecine, la bactériologie soit étudiée pour elle • 
même par des savactts spécialisés dans cette étude. 
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la passion qu'il y mit plus tard, pressé d'y faire la moisson 
de gloire que d'autres pouvaient lui ravir. 

De plusieurs côtés déjà, Fart médical s'encourageait à tirer 
parti de la découverte des ferments. Des déductions écolo- 
giques et pratiques en résultaient. La question sortait des 
pures spéculations qui avaient eu parfois un véritable carac- 
tère de divination, stériles puisque indémontrées. (Henle, 
1840. — Hameau, 1836.) 

Traube expose en 1864 une nouvelle doctrine de la fermen- 
tation ammoniacale de l'urine. Ce n'est pas le mucus vésical 
qui en est l'agent, c'est un vibrion. 

Lister, en 1865, commence l'application de l'antisepsie à la 
chirurgie et reconnaît noblement l'inspiration qu'il doit à 
Pasteur. 

Dès 1850, la nature de la pustule maligne, son identité avec 
fe charbon, le sang-de-rate, etc., est déterminée par des 
inoculations. Davaine et Rayer découvrent la bactéridie du 
charbon. Cette découverte, qui pouvait être capitale, reste à 
peu près indifférente jusqu'aux travaux de Pasteur. 

C'est en 1863 que Davaine reprend la question, et, stimulé 
par les faits nouveaux émanés de Pasteur, examine si la bac- 
téridie n'est pas Tunique cause de la maladie. Il proclame 
qu'elle est l'agent visible du mal. « Par sa présence et sa 
« multiplication rapide dans le sang, cet agent apporte dans 
« la constitution de ce liquide, sans doute à la manière des 
« ferments, des modifications qui font promptement périr 
« l'animal infecté. » On le voit, il ne manquait à Davaine ni 
le don d'observer, ni l'esprit d'induction. 

Koch, en 1875, découvre le rôle des spores dans la repro- 
duction de la bactéridie de Davaine. 11 perfectionne ainsi que 
Weigert les procédés d'exploration. 

Les découvertes de microbes pathogènes se multiplient. 

Evidemment la question mûrit, et pendant ce temps Pasteur 
s'attarde en ces travaux que nous avons énumérés, travaux 
très honorables, très utiles et très suggestifs mais qui n'a- 
vaient ni l'urgence ni la haute portée pratique du problème 
pathogénique qui se posait de toute part. 

Il s'attarde! en apparence seulement, car en réalité il suit 
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le bon chemin. Quand, sollicité par le mouvement des idées, 
il s'avance à son tour sur le terrain médical, il est l'homme 
du monde qui connaît le mieux les microbes, dont l'œil s'est 
le mieux exercé à les observer, qui a créé le meilleur outil- 
lage de culture, l'homme enfin qui a gravi un à un, dans 
l'ordre de leurs superpositions naturelles, tous les degrés de 
l'initiation nécessaire. 

Aussi va-t-il rattraper le terrain perdu et c'est à lui que 
reviendra l'honneur d'avoir tranché, en 1877, la question du 
charbon d'une façon irréfutable ne donnant plus lieu à la 
discussion. 

En observant le choléra des poules et le charbon, en 
multipliant ses expériences sur les variations de la virulence, 
par des inoculations et des cultures, il découvre, et c'est là le 
sommet de sa gloire, l'atténuation des virus, les vaccins. 

En même temps que des horizons nouveaux sont ouverts 
à l'espérance humaine, par cette découverte, non pas d'un 
fait isolé, comme celle qui immortalisa Jenner, mais d'une 
méthode à extension indéfinie, une grande lumière jaillit sur 
la médecine. L'immunité conférée par certaines maladies 
contre leur récidive ne reste plus un fait inexpliqué, ni tant 
d'autres problèmes fermés qui rendaient la médecine si peu 
satisfaisante à un esprit logique. Il suffit d'être médecin et 
surtout d'avoir pratiqué avant Pasteur pour avoir conscience 
de l'immense dette de reconnaissance que nous lui devons (1). 

Un grand sujet d'étonnement a été que ce ne soit pas des 
médecins qui aient fait ces beaux travaux par lesquels s'est 
réalisé un grand progrès en médecine, et qu'un homme 
étranger à cet art ait réussi à porter la lumière là où Jes plus 
illustres praticiens avaient échoué. 

Ceux qui ont lu les considérations d'Auguste Comte sur la 

(1) La bactériologie a été la terre inexplorée, le filon neuf, propices 
aux riches découvertes. L'éclat de ces découvertes a voilé aux yeux du 
grand public, mais non pas à l'admiration plus consciente des méde- 
cins, les progrès non moins importants que la médecine a réalisés par le 
fait de son évolution intrinsèque, par l'accumulation séculaire des docu- 
ments, par les travaux d'analyse et de synthèse dus à tant de beaux 
génies à la tête desquels il faut citer, parmi les contemporains, Gharcot 
et M. Bouchard. 
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biologie s'en étonneront moins. 11 y montre la nécessité de 
séparer la théorie de la pratique et en particulier il enseigne 
de ne pas trop compter sur les médecins pour l'étude de la 
physiologie et des autres branches de la biologie. Si Ton 
rejette comme absurde la pensée de confier l'étude de 
l'astronomie aux navigateurs, il pense qu'il n'est pas moins 
étrange d'abandonner ces sciences aux loisirs des médecins. 
Non seulement ils manquent ordinairement d'une suffisante 
préparation scientifique, mais leurs occupations quotidiennes 
sont trop importantes pour ne pas absorber la plus grande 
part de leur activité. 

Les découvertes de la science contribuent aux progrès de 
Fart et le rôle de la médecine et des autres arts est d'appli- 
quer à la pratique ces découvertes et d'y utiliser toutes les 
connaissances de leur temps. A la science pure incombe une 
tâche toute différente, elle n'a qu'à gagner à ne point avoir 
le souci trop immédiat de l'application pratique. 

La médecine a pressenti les découvertes de Pasteur, elle 
les a suivies pas à pas, elle s'est empressée d'en tirer les 
conséquences qu'elles comportaient pour une meilleure pro- 
phylaxie et une meilleure thérapeutique. On ne saurait lui 
dénier ces mérites. 

Nous avons parlé de Davaine voyant le but, y touchant; 
mais il manquait des loisirs nécessaires pour faire un homme 
de laboratoire. Le médecin passe sa vie à examiner des cas 
particuliers, d'une variété infinie ; il est tenu de les résoudre 
sur le champ. Il n'a ni le temps, ni l'entraînement cérébral 
nécessaires aux longues et hésitantes recherches de l'expé- 
rimentation. Celle-ci n'étudie guère qu'un phénomène à la 
fois, s'attachant à l'isoler, à l'abstraire des autres phéno- 
mènes vitaux, pour le mieux connaître. Le travail cérébral 
d'un médecin au lit du malade est absolument différent, car 
c'est l'observation rapide de très nombreuses circonstances 
qui va lui inspirer sa prescription. 

Voilà pourquoi, outre Davaine, de grands praticiens, tels 
que Trousseau et Alphonse Guérin, pressentaient le rôle des 
micro-organismes et n'en pouvaient ni donner la démonstra- 
tion, ni déduire les conséquences. 



- 22 — 

Dans sa leçon sur la contagion (I), Trousseau, rappelant 
les théories de Pasteur sur les fermentations, se demande 
« s'il n'existe pas aussi des spores morbides? Ne pourrait-on 
« pas, de cette façon, se rendre compte des fermentations 
« morbides dont parlent les auteurs? 

« La spore répandue dans l'atmosphère peut n'y vivre que 
« d'une façon latente, à la façon des grains de blé enfermés 
« dans les tombeaux. Mais si, comme ces derniers, vous 
t placez telle spore dans un lieu convenable à sa vie, alors 
« cet être se développera, se multipliera aux dépens des 
« éléments qu'il rencontre dans un milieu favorable et don- 
« nera lieu au phénomène des diverses fermentations suivant 
« son espèce. N'en serait-il pas de même pour les spores 
« morbides qui, libres dans l'atmosphère, n'attendraient que 
« certaines circonstances déterminées pour révéler leur exis- 
« tence, se multiplier et donner naissance à la prétendue 
« fermentation morbide? etc. » Ainsi, Trousseau, dans cette 
admirable leçon où il apparaît si bien informé des travaux 
de ses contemporains sur les ferments et la. fermentation, 
non seulement se montre prêt à accepter la théorie de la 
contagion et de l'infection microbiennes (2), mais pressentait 
les variations de la virulence et de la réceptivité ! 

Longtemps avant Pasteur, Alphonse Guérin, pour expli- 
quer l'infection des plaies, incriminait les miasmes de l'at- 
mosphère. 11 admettait que l'air servait de véhicule à une 
substance qui n'était ni visible, ni tangible, mais dont les 
effets dénonçaient l'existence. Ces effets, qui aboutissaient à 
une infection, se produisaient principalement à la suite de 
l'absorption exercée par la plaie. 

Son pansement ouaté, qu'il inaugura en 1870 et qui consti- 
tuait « une découverte de premier ordre » (3), fut inventé en 
raison d'une théorie déjà ancienne chez lui et non pas seule- 
ment sous l'impulsion des expériences de Pasteur sur les 
germes répandus dans l'air. 

(1) Clinique de VHôtel-Dîeu, t. i, page 525, édition de 1868. Voir la 
leçon d'ouverture du professeur Dieulafoy. 

(2) Nous nous servons du mot microbe et de ses dérivés, bien que 
d'une création postérieure. 

(3) Eloge d'A. Guérin par le professeur Guyon. 
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La médecine ne faillit pas à sa tâche. Elle était mûre pour 
accueillir et féconder les faits nouveaux et même pour sug- 
gestionner à son tour les hommes de laboratoire. 

Pasteur qui, par ses études, s'approchait de plus en plus 
de la médecine, fut attiré lui aussi par cet art digne de tenter 
le plus haut génie. 

Fidèle à ces tendances pratiques qui s'étaient déjà mani- 
festées par ses interventions directes dans les applications 
industrielles, il entreprit de traiter la rage. Son laboratoire 
de la rue d'Ulm devint la clinique universelle de tous les 
mordus par animaux suspects. 

Cette période de sa vie a beaucoup fait pour sa célébrité e 
ses panégyristes Font exaltée. Pourtant, et toujours à la 
lumière des principes posés par Auguste Comte, on peut dire 
qu'en cette circonstance il dévia encore plus de la ligne 
scientifique. Ses travaux antérieurs avaient une autre im- 
portance que la guérison de la rage. Ce point de pratique 
pouvait être laissé par lui aux médecins. 

Les obstacles auxquels se heurta sa démonstration lui 
prouvèrent que les difficultés de l'expérimentation croissent 
avec la complexité des organismes. Il n'obtint que des résul- 
tats approximatifs et non plus ces preuves sans réplique dont 
il parle, avec nne juste fierté, dans son discours à l'Académie. 

m 

En analysant le génie de Pasteur, on trouve chez lui à la 
fois, comme conditions de ses succès, la bonne préparation 
scientifique et les qualités de l'observateur, deux points sans 
lesquels il ne pouvait rien faire d'important. Il fut de plus un 
expérimentateur que nul n'a surpassé et aussi un inventeur, 
un homme menant sa découverte jusqu'à l'application indus- 
trielle on thérapeutique. Il y avait chez Pasteur un Edison 
servi par un savant. 

Ce n'est pas le savant, c'est l'inventeur très fier de ses ré- 
sultats pratiques qui disait à l'Académie : « Les conditions et les 
« résultats quotidiens de l'homme de science façonnent son 
« esprit à n'attribuer l'idée de progrés qu'à une idée d'in- 
« ventîon. Pour juger la valeur du Positivisme, ma première 
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o pensée a donc été dy chercher l'invention. Je ne l'y ai pas 
« trouvée. » 

C'est là une conception trop personnelle et partant bien 
incomplète du progrès. Ainsi les seuls auteurs du progrès se- 
raient les inventeurs, ceux qui enseignent à utiliser quelque 
force naturelle, ceux qui découvrent un phénomène nouveau 
dont ils arrachent le secret à la nature, surtout si l'invention 
se prête à d'importantes applications. 

Mais, s'il faut classer les esprits par leurs succès d'inven- 
teurs, soyons logiques. Ceux qui édifièrent le microscope, 
celui qui trouva les verres achromatiques permettant d'ac- 
coître les grossissements sans que la vision cessât d'être dis- 
tincte, ceux-là conditionnèrent les découvertes de Pasteur et 
méritent donc une reconnaissance égale. Quelle part de gloire 
leur faites-vous ? Quelles récompenses promettez-vous à ceux 
qui perfectionneront encore leur œuvre ? 

Celui qui remarqua l'invariable direction de l'aiguille 
aimantée et en fit un instrument de direction, dans la nuit, 
dans la forêt, sur les flots, rendit possibles les communications 
des peuples, la conquête de la planète, la découverte de l'Amé- 
rique. C'est à lui qu'en revient le mérite autant qu'à Christophe- 
Colomb. Le placez-vous au-dessus d'Archimède ? 

Nous assistons en ce moment aux développements d'une in- 
téressante découverte : les rayons invisibles de Rontgen. Elle 
rend déjà des services en médecine et en chirurgie. Avec les 
perfectionnements techniques qu'il est permis d'espérer, elle 
sera peut-être dans quelque temps prépondérante pour une 
foule de diagnostics et sera pour l'art de guérir une source 
nouvelle de lumière et d'efficacité. Cette découverte prouve 
que son auteur est un habile physicien, un subtil et heureux 
expérimentateur (1). Il a déjà droit à la gloire et à notre grati- 



(1) L'habileté consiste souvent à savoir profiter d'un hasard heureux. 
Le professeur Rôntgen a été servi dans la découverte des rayons X 
par un de ces hasards. Un tube de Crookes enfermé dans une boîte de 
carton fut mis en action, au fond d'un laboratoire obscur, et une plaque 
fluorescente qui se trouvait là s'illumina. Ce fait n'est pas isolé dans 
l'histoire des inventions. Des expérimentateurs guidés par des hypo- 
thèses absurdes, bizarres, ont pu faire de belles découvertes. On prête 
à Faraday ce mot : Si je vous racontais comment j'ai fait mes décou- 
vertes, vous me prendriez pour un imbécile. 
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tude. Peut-être est-il un grand savant et un penseur de premier 
ordre, mais il y faudra d'autres preuves. 

L'invention de la balance qui fournit à Lavoisier l'indispen- 
sable instrument de ses vérifications précises n'est probable- 
ment pas due à un grand génie spéculatif. La poudre à canon 
a révolutionné le monde. Elle n'est qu'un mélange de subs- 
tances assez banales et il n'était pas nécessaire d'avoir de 
grandes connaissances chimiques pour la découvrir. Le simple 
hazard y a peut-être plus servi que l'intelligence. 

Que demain soit résolu d'une façon satisfaisante le problème 
de la navigation sous-marine ou celui des ballons dirigeables 
et la politique peut être profondément modifiée par l'œuvre 
d'un ingénieur, d'un inventeur. Sera-t-il pour cela l'égal d'un 
Richelieu ou d'un Frédéric ? 

Les phénomènes étant d'autant plus modifiables qu'ils sont 
plus compliqués, une découverte a ses conséquences absolu- 
ment sans proportion avec sa valeur intrinsèque et d'une na- 
ture souvent très différente de ce qu'on pouvait supposer tout 
d'abord (1). 

C'est un des côtés intéressants de la civilisation que ces in- 
ventions qui se succèdent, apportant à l'homme un accrois- 
sement de puissance et de vie et réagissant sur l'état social 
comme facteur d'instabilité. Mais ce n'est pas, il s'en faut, le 
point de vue le plus important à considérer dansnotre évolution. 

On peut imaginer une civilisation très pauvrement douée 
de ces moyens d'action et atteignant néanmoins un haut degré 
de connaissance, de moralité, d'esthétique et de bonheur. 
L'hypothèse inverse n'est que trop facile à construire. 

Les inventions qui ont été réellement indispensables à l'Hu- 
manité et qui assurèrent l'essor de la civilisation sont les pre- 
mières en date. Tels furent les premiers outils et les armes de 
pierre qui donnèrent la victoire à l'homme sur les animaux, 

(1) C'est ainsi que la constatation de l'efficacité des mesures prophy- 
lactiques contre les contagions conduit à l'organisation d'un service 
public d'hygiène mieux armé pour agir et pour contraindre au besoin 
les familles et même les municipalités récalcitrantes. Mais cette néces- 
sité est en contradiction avec les théories si fort à la mode sur la dé- 
centralisation, elle entraînera la création de nouveaux fonctionnaires, 
elle sera méconnue par les intérêts électoraux, elle touchera à l'indé- 
pendance des médecins, etc., etc. 
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l'invention de la culture qui lui permit d'avoir la nourriture 
assurée et des loisirs ; la domestication des animaux, le feu 
surtout ! qui assouplit les métaux et contenait en germe toute 
sa puissance future. Si notre reconnaissance est raisonnée, 
elle doit remonter à travers les siècles vers les auteurs à ja- 
mais anonymes de ces premières et fondamentales acquisitions. 

Lorsque la prépotence de l'homme fut établie, qu'il eut 
conquis la sécurité et le loisir, il réalisa dès lors les conditions 
matérielles suffisantes pour assurer l'évolution de ses facultés 
les plus nobles, et la lutte contre le monde extérieur passa au 
second rang de ses besoins et de ses préoccupations. 

Assurément il n'y aura jamais trop d'inventions utiles (I), 
bien que l'Humanité paraisse aujourd'hui être, à ce point de 
vue, comparable à un homme qui, ayant débuté par être sans 
un sou vaillant, travaillé pour assurer au jour le jour sa subsis- 
tance, finit par avoir une belle aisance et veut l'augmenter 
par ambition plus que par nécessité. 

Notre reconnaissance pour les inventeurs reste très vive, 
mais elle n'a pas un caractère d'admiration aussi complet s'ils 
n'ont comme certains, comme Pascal, Galilée ou Lavoisier, 
donné la preuve qu'ils comptaient parmi les cerveaux les 
plus complets de leur temps. 

Les hommes que l'Humanité révère pour l'avoir guidée dans 
l'organisation de la vie sociale, ou pour avoir dégagé les lois 
des phénomènes, pour s'être élevés aux généralisations les 
plus complexes, pour lui avoir appris sa propre histoire, pour 
avoir créé les méthodes, ces outils suprêmes de la pensée, et 
perfectionné ainsi son appareil cérébral, pour avoir élevé sa 
moralité ; ces hommes sont d'un autre ordre, et parmi eux, 
au sommet de la hiérarchie, se trouvent les génies synthéti- 
ques, ceux qui, pour emprunter la belle expression de Renan, 
ont été à un moment donné les consciences les plus complètes 
de l'univers. 
C'est à ce titre qu'Auguste Comte a partout des admirateurs. 
Ce qu'on peut dire encore sur cette question des inventions 
si mal à propos mêlée par Pasteur à la critique du Positivisme 
c'est que les inventions les plus importantes, les plus grosses 

(1) Surtout en thérapeutique et en prophylaxie. 
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de conséquences pour les progrès postérieurs de la connais- 
sance sont celles qui apportent à nos sens un accroissement 
de force, d'étendue ou de précision. 

Celui qui trouve à appliquer un de nos sens à l'exploration 
des phénomènes ou qui invente un instrument perfectionnant 
un de nos sens réalise ou prépare de réels progrès pour la 
science. 

La balance, le thermomètre, les chronomètres et les autres 
appareils qui mieux que nos sensations donnent la mesure 
exacte des phénomènes ont été indispensables aux progrès de 
la physique et de la chimie. 

Laennec appliqua l'oreille à l'exploration des malades, c'est 
la cause de ses succès, car le stéthoscope lui donna plutôt 
l'illusion que la réalité d'une invention. Il fit faire un pas 
immense à la médecine bien qu'il n'eût pas la puissance céré- 
brale d'un Cabanis ou d'un Broussais. 

Tout ce qui a augmenté nos moyens d'exploration visuelle : 
lunette astronomique, microscope, ophtalmoscope, analyse 
spectrale, rayons de Rôntgen a marqué une étape nouvelle 
dans la science. 

Le microscope était inventé avant Pasteur, on l'appliquait, 
surtout depuis qu'il était perfectionné, à l'étude des éléments 
anatomiques. Cette étude n'exige pas les mêmes grossisse- 
ments que l'étude des microbes, ni la même éducation de 
l'œil. Pasteur eut la bonne fortune d'être le premier à obser- 
ver les agents delà fermentation avec de suffisants grossisse- 
ments et assez de persévérance pour que son œil devînt habile 
à ce genre d'observation. 

Ce que d'autres pressentaient, devinaient, il le vit, ce qui 
est tout différent. Tous les raisonnements sur l'invisible sont 
exposés à être renversés par d'autres raisonnements, tandis 
que l'intelligence peut construire définitivement avec les élé- 
ments objectifs que lui fournissent les sens. Le vieil axiome 
aristotélique de nouveau reçut une sanction de l'œuvre de 
Pasteur (1). 

Si nous y revenons, ce n'est pas pour insister de nouveau 
sur la priorité nécessaire de l'observation, ni pour opposer 

(1) Il n'y a rien dans l'intelligence qui ne provienne de la sensation. 



— 28 — 

encore une fois l'œuvre du savant à la conception du penseur 
Nous voulons dire que si le progrès doit, comme l'indique 
Pasteur, se confondre avec l'invention, les inventions qui 
doivent être le plus encouragées, sollicitées, récompensées, 
saluées sont celles qui perfectionneront nos investigations 
sensorielles, parce qu'elles en présagent d'autres (1) . 

Nous voyons aussi que derrière une invention il y a toujours 
des inventions qui l'ont préparée, une filiation qui l'explique. 
Non seulement elle a ses origines dans le passé, mais le milieu 
contemporain n'est pas étranger à sa production. Les ex- 
emples que nous avons cités, Davaine, Trousseau, A. Guérin, 
et d'autres encore que nous avons omis tel que Raspail, 
prouvent bien que la question était, comme on dit, à l'ordre 
du jour de la science. 

Quand on aperçoit de loin une haute montagne, il semble 
parfois qu'elle s'élève comme un cône isolé. A mesure qu'on 
approche, on est surpris de voir qu'il faut gravir des étages 
successifs de plateaux, qu'elle fait partie d'une chaîne où 
d'autres monts rivalisent de hauteur et qu'elle est superposée 
à une base énorme, de sorte qu'une faible fraction de sa hau- 
teur totale se dégage seule des massifs qui la supportent. 

Ainsi en est-il des grands hommes qui portent plus haut la 
connaissance humaine. Derrière eux, il y a le travail de l'Hu- 
manité, eux aussi font partie d'une série et émergent d'un 
grand effort collectif (2). 

Si importants que soient les services que Pasteur a rendus, 
ils ne sont rien comparés à ceux qu'il a reçus lui-même de 
l'ensemble de ses prédécesseurs. Voilà ce que n'eût pas 
manqué de rappeler un orateur imbu de la doctrine positi- 
viste, non certes pour rabaisser son mérite et tout en lui ren- 



(1) 11 est surprenant que de telles inventions ne soient pas davantage 
sollicitées par les corps savants qui promettent des prix à des études 
de moindre importance. On abandonne le perfectionnement de l'outil- 
lage optique à la concurrence industrielle. L'exemple et l'autorité per- 
sonnelle de Pasteur auraient dû, semble-t-il, pousser dans une autre 
direction. 

(2) Tout en reconnaissant la supériorité des grands hommes, je pense 
néanmoins que dans l'influence particulière ou générale qu'ils ont sur 
les sciences, ils sont toujours nécessairement plus ou moins fonction 
de leur temps (Claude Bernard). 
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dant justice pleine et entière. Il eût loué ses qualités de 
travailleur persévérant, énuméré les apports considérables 
faits par lui au trésor de nos connaissances, il eût surtout 
montré en lui le digne continuateur des grands travailleurs 
passés. 

Il eût loué, comme nons Pavons entendu faire, les parents 
de Pasteur pour l'éducation et les exemples qu'ils lui 
donnèrent, car il est juste, à l'inverse de ce qui se passe, 
que la gloire des enfants rejaillisse sur les parents, mais il 
n'eût pas oublié cette autre famille : les ancêtres intellectuels 
et les prédécesseurs immédiats. 

Il n'eût pas oublié Davaine et ceux qui appliquèrent le mi- 
croscope aux ferments et aux bactéries, Robin Wirchow et 
ceux qui observèrent les éléments anatomiques, Villemin qui 
inocula la tuberculose, Jenner qui institua la vaccine, ni les 
constructeurs du microscope et des instruments optiques. Peut- 
être, caria circonstance était solennelle, après l'étape que vient 
de parcourir la science concrète, se fût-il laissé entraîner à 
esquisser, après Condorcet, le tableau historique des progrès 
de l'esprit humain, en remontant jusqu'à ceux qui firent 
émerger l'homme de l'animalité primitive. Il eût loué Pasteur 
d'avoir cueilli des fruits sur des arbres depuis longtemps 
germes, et non seulement dans les découvertes de Pasteur, 
mais dans Pasteur lui-même, il eût montré les produits de 
l'évolution humaine. 

Rien n'est plus irrationnel, plus contraire à la justice et à la 
vérité, à la loi de filiation, à nos conceptions aujourd'hui ba- 
nales à force d'être prouvées, que de placer un homme sur 
un piédestal, isolé de l'histoire et du milieu contemporain. 
Il attend sa gloire des générations futures : que justice soit 
donc d'abord rendue devant son cercueil aux générations 
passées. 

Il est vrai que l'humble début de la civilisation n'est pas 
encore matière à propos académiques. Il fut si humble, si lent 
à accumuler la première mise de fonds du progrès, le premier 
capital d'invention et de travail dont les intérêts accumulés 
nous enrichissent aujourd'hui, que beaucoup d'esprits distin- 
gués en conçoivent, en y pensant, un malaise de parvenus. 

On peut à la rigueur en parler scientifiquement. Le sujet, 
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après de vaines excommunications, est désormais classique. 
Mais, si à ce spectacle d'un passé de misère et de labeur qui 
nous permet aujourd'hui de cueillir toutes les fleurs de la 
civilisation le cœur s'émeut de reconnaissance, s'il s'exalte 
en une prévision de bonheur, de justice et de paix pour 
l'avenir, qu'on prenne garde aux dédains et aux railleries ! 

On veut bien louer l'amour de la famille, on s'élève jusqu'à 
celui de la patrie, mais le culte de l'Humanité, au fond plus 
motivé encore, on l'abandonne aux âmes inférieures. Il faut 
l'infini à une âme académique, elle ne saurait se satisfaire à 
moindre prix. 

Mais les opinions académiques évoluent aussi, comme tout 
le reste, heureusement. Un temps viendra où les hommes et 
les faits de ce siècle seront jugés avec une suffisante pers- 
pective pour qu'apparaissent les grandeurs relatives. 

D'autres découvertes se feront qui dépasseront celles de 
Pasteur. Croire que nous savons quelque chose de définitif, 
que les forces de la nature nous ont livré tous leurs principaux 
secrets, que le domaine de l'invisible ne sera pas exploré par 
de nouveaux et plus puissants microscopes, c'est une erreur 
commune que l'expérience de chaque jour dément. Les décou- 
vertes de ce siècle en auront engendré d'autres, et telle qui 
nous paraît insignifiante aujourd'hui sera peut-être capitale 
aux yeux de la postérité. 

Nous ne doutons pas que le nom de Pasteur grandisse 
encore par le résultat développé de ses découvertes. 

Quant à ses opinions, elles seront certainement un objet 
d'étonnement pour la postérité. Il n'est pas besoin, pour oser 
faire ce présage, de recourir à un parallèle avec un génie de 
l'envergure d'Auguste Comte, il suffirait de rappeler le nom 
des savants, qui, par l'esprit philosophique, furent supérieurs 
à leur spécialité. 

Dans ces commémorations futures, il se trouvera, n'en 
doutons pas, des auditoires d'élite préparés à entendre dire, 
même et surtout devant un illustre cercueil, que l'Humanité 
seule est grande ! 

Versailles. — Imprimerie Aubert, 6, avenue de Sceaux. 
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